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STEPHANIE

il
Deux jours se sont écoulés depuis les év'énements

que je viens de relater. LU comte von H... se tient
près du-cercueil de sa femme et se penche sur le vi.
sage de la moorte. Quelles sont ses pensées? je ne
le sais, mais sur son front et ses lèvres tremblantes,
je lis le remords et la honte.

Stéphanie se tenait près de lui, fière et silencieusc.
Le chagrin avait donné au visage de l'enfant, natu-
rellemen* pâle, la blancheur de la neige, et sai beauté
avait l'app=lcnce étmange et solennelle de la mort.
Ses grands yeux noirs se fisaient sur son pére; son
regard expriniait à la fois le rcssentinnt, la surprise
et la crainte. Il se tourna soudainement vcrs elle et
la serrad2ns=ssbras dans l'explosion d'un chagrin
immense'un homme peut rcssentic une fois dans
sa Vie,-.neut-etrc deux,-mais pas plus.

je n'avais pas le droit d'asçister à cette scène ; je
fermai doucement la porte et je m'élagnai de la mai-
son.

Sur la fin du jour, un corbillard, ste. lequel était
placé un grand cercueil recouvert de velours, arrivait
de quelque -ile éloignée, et la pauvre damne qui avait
véctt si humblement, fat ramenée avec faste pour être
placée, mre, parmi ceux qui, vivante, l'avait dEdai-

.Voir le mo prftedest.

Ce fut après le départ du triste cortège que le comte
vint à moi et me demanda la faveur de lui accorder
quelques moments d'entretien.

Jc viens, monsieur, nie dit le comte, pour chasser
de votre esprit tout doute qui pourrait y étre entré
quanf au nomi de nia femume. Il n'y cut ias de sa
faute dans notre séparation et dans l'existence de
peine et de pauvreté qu'ellc a menée perdant douze
ans.

Scs lèvres curent un mouvement nerveux et la main
qu'il me tendit trembla.

-Permettz-moi de vous remercier de votre bien-
vcillance. je pars ce soir avec ina fille. Jc l'amèéne
i Vienne afin dc la présenter i t= famille, puis
je la placerai dans un couvent pour achever son
éducation. Il est naturel, monsieur, que j'essaie de
lui faire oublier ce triste passé. Si jamais vous la
rencontrez, je compte su.r votre honneur de ne jamais
voir dans La comntes,.e von H... la petite Stéphanie
Grey, qui a vécu si longtcnmps parmi ces villageois.

-Jc n'appartien.s pas.au grand monde 'N. le comte.
Il est peu prolbaluic que n:ous nous voyions jamais;
cependant si cctte renf ,ntre a lieu, je vous jure que
je ine conformnerai au désir que vous exprimez ici. Et
puis je ne voudrais pas, par pitié sans doute, rappeler
au souvenir de la comtesse ses années de joie et de
liberté dans les Ardennes.

La-dessus nous nous sépaxrnes.
Vers le soir, lu4 et la petite Siéphanie, quittèrent

Saint-Elmr, et je me demandai qu'elle fut la pensée
du comte à la vue du pctit garçon, Gustave, qui suivit
la voiture tout le long de l'avecnue, parfois se roulant
sur le gazon en sanglotant, tantôt se redressant pourJpousser des cris à fendre râmc:
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-Stphanie ! Petite soeur steplhanie ! dis-moi adieu
encore une fois! Promiets-noi de revenir!

Alors Stéplianie lui faisait signe de la main et de
sa voix enfantine répondait :

-Bien sûr, Gustave, je reviendrai et nous jouerons
encore a cache-cache. Ne pleure plus, petit frère.
Attends-moi l'été prochain, ici sur la route. Je re-
viendrai, Gustave; sois-en sûr, je reviendr.ai.

Pauvres enfants ! me dis-je à moi mmnie, ils ne
joueront jamais ensemble sous cette rayonnante voûte
Ge feuilles.

Ce soir-là je me rendis à la ferme, et je trouvai le
fermier et sa femme enchantés de la générosité du
comte.

-Que doit-il faire pour Gustave? leur dem:,ndai.je.
-Gustave sera prêtre; il doit aller au séminaire

et le comte paie toute la dépense.
J'avais mon idée quant à ceci, et je gardai le silence.
J'avais chassé de mon esprit et presque oublié mon

séjour dans les Ardennes, avec ses simples réminis-
cences, lorsqu'un soir, à un grand bal à Paris, j'aper-
çus le visage de Stéphanmie Grey. Cinq années
avaient passé depuis que je l'avais vue pour la der-
nière fois; cependant il m'était impossible de fle

, tromper à l'endroit d'un visage comme le sien.
-Pouvez-vous me dire nlui est *cette jeune person-

ne? demandai-je i une dame de mes amuies.
-C'est la jcune.comntesse von H..., une des riches

héritières maintenant i Paris.
-Elle est étrangement belle! Savez-vous son lis-

toire?
-" Un vide, seigneur," répartit la dame en

citant Shakespeare. Littéralement "un vide " pour
douze années de sa vie; mais nous avons la
parole de son père: elle a vécu loin de son pays avec
sa mère. Celui qui se tient si orgueilleusement près
d'elle est son père.

-Et la mère?

-Oh ! elle est morte. Son histoire est bien triste.
Je vous la dirai quelque jour. Le comte ne de-
vine pas que jelasais; mais mon intimité avec Marie
Grey date de l'école, et elle m'a confié son secret.

Je me serais empressé de lui demander cette histoire,
si à ce moment l'orchestre n'eût commencé ijouer un
air joyeux et étrange, dont les cadences ressemblaient
tellement à un noël ardennais, que les enfants avaient
chanté dansla forêt, que je restaisurpris et silencieux.
C'était comme un écho vivant des grands bois, parfois
perdu, mais surgissant soudain durant l'accord,-etje
vis Stèphanie Grey tourner vers les musiciens un

regard farouche, traduisant toute l'intensité de la
douleur., Puis son visage devint på!e comme celui
d'une morte et s'appuyant lourdeuent sur le bras de
son père, elle lui murmura un mot à l'oreille.

Elle le priait évidemment de se retirer, car un
instant après toits deux passèrent près de nous se
dirigeant vers le vestibule. Je les suivis sur le champ.
Il y avait un long cordon de voitures à la porte, et
tout autour se pressait une foule de gens curieux
de saisir au passage toute cette richesse, toutes ces
beautés.

Un domestique cn livrée appela la voiture du comte
et comme elle s'approchait de la porte,il y cut comme
une lutte dans la foule ; un jeune homme en haillons,
à la mine décharnée, hagarde se plaça au premier
rang; son aspect décélait la misère, la faim, mais il y
avait dans ses traits une expression tellement intense,
une passion tellement sérieuse, que tous les yeux
suivirent son regard d'étonnement. Ce regard se di-
rigeait sur la jeune fille toute tremblante dans l'éclat
du satin et despcrles, avec sa paleur de morte. Ses
grand; yeux noirs se fixèrent sur l'étrange visage qui
se Penchait vers elle.

"1 Elle ne me connait pas ! " criait-il d'une voix dé-
chirante. Je le vis alors élever ses deux bras vers le
ciel et tomber ensuite au milieu de la foule. Le comte
enleva sa fille dans la voiture,qui-s'éloigna rapidement

"La jeune femme s'est évanouie," dit une voix.
"Ce fou lui a causé le même effroi au dernier bal au-
quel elle assistait."'

Ce cri de désespoir avait été jeté en vieille langue
wallonne et je savais que le misérable vagabond, dont
le visage hagard s'était trouvé si prés de celui de la
comtesse Stéphanie, était son frère de lait, Gustave,
le pauvre abandonné.

Je me précipitai dans la foule pour essayer de le
retrouver, mais de tous côtés je ne rencontrai qu'une
muraille de visages inconnus, qu'il eût été inutile de
questionner. Personne ne le connaissait ou n'avait
souci d'indiquer le chemin que le personnage en hail-
lons avait pris.

-Vous nie demandez l'histoire de Mary Grey; me
dit mon amie. Elle n'est pas longue à conter. Elle
était la fille d'un marchand ruiné, un homme faible,
aussi impropre aux choses de la vie qu'aux affaires et
aux richesse que son père lui avait léguées. Après la
perte totale de sa fortune, il se retira ici, à Paris, dans
un petit appartement, et c'est à Paris aussi que sa
fille cut le malheur de rencontrer le coite von H...
Vous savez que la noblesse autrichienne est la plus
exclusive de toute l'Europe. Il n'y a que ceux qui
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sont en rapport avec la société:de Vienne qui puissent
comprendre le mur impénétrable que l'on oppose à
tout parvenu. M. Grey en ayant entendu parler,
pensa avec raison que sa fille n'était pas un parti qui
convint au comte, à qui il défendit sa porte. Il était
trop tard. Marie et son amoureux s'enfuirent en An-
gleterre où il .e marièrent. Je ne sais si un mariage
en Angleterre, avec toutes les formalités autrichiennes,
constitue un véritable mariage en Autriche. Je sais
seulement que Mary m'écrivit de Naples, me declia-
rant que quoique son mariage ne fût pas connu des
amis de son mari, elle serait heureuse si seulement
son père lui écrivait pour lui pardonner. Il semble
que ses lettres restèrent sans réponse.

Ce ne fut qu'un an après que j'entendis de nouveau
parier de Mary Grey. Sa lettre traduisait une an-
goisse profonde. Son mari était parti pour Vienne à
la nouvelle que sa mère était à toute extrémité, et en
son absence elle avait ouvert une lettre de sa seur.
L choc qu'elle en ressentit, la rejeta hors de son rêve.

"Je comprends, écrivait la sSur, pourquoi vous
hésitez tant à faire connaitre votre fol mariage. Si
vous le faites, vous êtes ruiné. Personne n'osera
parler à la fille d'un banqueroutier et d'un suicidé.
Vous devez laisser cette femme dans un isolement
complet, honteux d'elle et de Iaýfolie-qui fait que vous
vous êtes mis hors de la société de vos égaux. Si
son père ne s'était pas fait mourir, on pourrait encore
supporter cettesituation ; mnaisau point où en sont les
choses, c'est une horreur. Puisque notre mère est
morte,-et je lui ai toujours caché le secret de votre
mariage,-je vous conseille de vous decider à licher
ce boulet rivé à votrc existence. Voyez si votre ma-
riage est valable ou non en Autriche et agissez en
conséquence. Si vous n'avez pas la fermeté d'en ve-
nir là, je vous en avertis, votre carrière dans votre
propre pays,-une noble et digne carrière,--si vous le
voulcz,-est ù jamais finie ; vous étes d'ici là un hom-
me sans patrie."

Le cour de la pauvre Mary était br.sé;---son mal-
heur se révélait à elle irrémediable, profondément
amer. Son 'père s'était donné la mort, et elle, à peine
une femme, était pour son mari un boulet, une malé-
diction. Elle était à sa manière aussi fière, plus fière
vraiment que son mari; et elle prit la détermination
de l'abanlonncr pour toujours. Mémesi, aux yeux de
la loi,elle était sa femme, il lui était horrible depenser
que celui qu'elle aimait si tendrement, pût avoir honte
d'elle, étre dans la nécessité de trainer "un boulet," de
subir "une malédiction". Elle se rendit en toute hàte
à Paris: là elle apprit que son père s'était ôté la vie
dans un accès délirant-de chagrin, le lendemain de sa

désertion. Ce fait,son mari le lui avait caché par pitié;
mais elle savait qu'il n'y songeait pas sans horreur et
un profond dégoût : cela ajoutait d'une façon terrible
à la honte de son mariage. Quand bi.n même elle
eût résolu de le quitter, la cruelle vérité qui se mani-
festait à elle la confirmait dans sa résolution. D'ici
l son isolement serait comme une pénitence qu'elle
s'imposerait. Elle m'écrivit tout cela de Paris, ajou-
tant que l'amour qu'elle ressentait pour son mari était
trop profond pour qu'il lui fût permis de contribuer à
sa ruine. Elle était libre maintenant; elle le rendait
à son foyer, à sa patrie, à ses amis, à la carrière bril-
lante qu'il avait pu délaisser. Elle ne réclamait rien
de lui; elle en aurait assez pour le pain de chaque
jour, vivrait et mourrait inconnue. Si elle avait un
fils, ajoutait-elle, elle ne se croirait pas purmise de
prendre un pareil parti; mais c'était une fille qu'elle
avait, et il serait bien mieux pour elle d'être élevée
dans l'obscurité, d'aimer et épouser un homme pauvre.

Je n'ai plus entendu parler de Mary Grey depuis.
Je ne sais que par vous comment elle a vécu, comment
elle est morte.

-Et de quelle façon le comte supporta-t-il la perte
de sa femme et de son enfant ?

-Différemment de ce que sa sour en attendit.
Il ne retourna pas à Vienne : il ne rechercha aucune
carrière honorable. Homme déchu, isolé, il erra
à dessein par toute l'Europe. Il y a cinq ans il éton-
na le monde viennois en. faisant faire à sa femme des
funérailles superbes où il prit occasion de lui rendre
toutes sortes d'honneurs funèbres dans la voûte de
quelque vieux chateau de la famille dans le Tyrol.
En mêzue temps il introduisit dans le monde aristo-
cratique de Vienne sa fille qui est très belle, très ac-
complie, mais bien malheureuse.

-Commeni le savez-vous? lui demandai-je avec
anxiété.

-Son visage nous le dit assez. J'entends dire qu'elle
deeste le monde, refuse toutes les offres de mariage
qut lui sont faites et supplie son père de la mettre au
couvent. Son père qui l'adore, est au désespoir.
Elle est toujours très agitée ; et il erre avec elle de
ville en ville. Mais on dit que c'est inutile; la même
apparition les poursuit partout.

-Quelle apparition? m'écriai-je. Je pouvais à
peine réprimer les battements de mon coeur en me
penchant pour écouter.

-Eh bien, oui: on dit que la jeune comtesse est
poursuivie par un fou, un individu en haillons, étrange,
à l'aspcct sauvage qui la suit en lui témoignant un
amour à briser les coeurs de pitié. Son nom, son pays,
personne ne lesconnait. Lecomteaoffertbiensouvent
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un14 récompense pour qu'on le retrouve, mais en vain
je gardai le silence. je n'osai déclarer que 1

pauvre visionnaire était le frère de lait de f zéphanie
C'est -le coeur rempli de compassion que je le

F_ cherchai pendant plusieurs jours dans Paris; j'apjri,
cepeildint que le comte et sa fille étaient partis, et je
-- cisai nies recherches, un sflr instinct me &iait que la

Lville ne possédait plus Gustave le Fou.
Jeie cros j>às-qu'il soit nécessaire de relater si de fut

puaire ou pour mon amusement que je me trouvai
ýeéait-Emedex ans %près. je m'y rendis par la
--É -éètut, et de fut avec un sentiment étrangement

diùourukLqûje contemplai encore une fois l'im-
~êvote dké verdure, tout en pensant aux deux

j ê~fnWt dojt les voix éclatantes avaient réveillé
~i~~ri44•rn~aisplongé.

~~e àilence sur le gazon rayé de so-
le l jo bres dansaient à la lumière

~~ au pluniage d'or et les papil-
l~i~iiû~n Ilntes s'lançaient des branches
etoiant*tàt -au tour, et cependant tout ce qui

~ m'evironaitme ebait moins joyeux, moins Cn-
~ soleilléiiûuïfù Presque au même endroit où je
~ n étai àtt Péur goftter, sous cet énorme bouleau

_ux brandies ducuel lé petit garçon s'était balancé,
:5eteaitqulquunaux longs cheveux, aux yeux noirs,

dm dottÔtiilk-taità exprimaient l'égarement et la tris
tesse.

' Il prit un air lugubre comme je m'approchai de lui.
-edite-s fas c~hez nous que vous m'avez vu.

)ÏtdsSane. Elle m'a promis de revenir l'été
pour que nou jouins i cache-cache dan les bois.

-Ell ne-peut jouer maintenant, Gustave. Viens
avec moi à Saint-Elme.- je te laisserai monter le chi-
Val si tu veux venir.

il me regarda un moment d'un air étonné.
-Noný, je Wu apas à Saint-Elme, la mort y est, jeri Vue.- J'aitendri dams la forêt Elle ne manquera

pas àsa prtomesse, elle doit me trouver où nMous
jou ions 1SOv<it.

c-Qi est .mon à Saint-Elme? lui dmna-je,
comme pourramener sa pensée à un autre sujet

Si réponse me surprit
-Séijmni est mote. Elle est morte au prin

-temps, dans la saison des fleurs.
-eEs bien, si Stèphanie ent morte, mn pauvr

Gussave, pouquo rartendS-t enore?
--là dam est mwt,-Stépimn, la dame qui s'en

ret à Saine-Elme avec un visage pile, bien pile,-
et pleura 3 -m coeu,--cel est mot Mais

?HANIE.

*l'autre Stéphainic qui m'aimait, qui jouait avec moi dans
*les bois, elle. n'est pas morte. Je. r'ai vue s'en aller

avec son Pére, et elle m'la dit:- Gustave, je reviendrai,
attends-liiioi. Elk tiendra parole, elle reviendra me
voir. Tu peux t'en aller, étranger. Tu vois que

*j'attends dans le bois--ju3qu'i ce que Stéphanie re-
vienne. LoriolI brio! Âîîil les loriots et moi sommes
de grands amis. Ele aime le oios. Mais le
coucou est parti...

Ici il fit éck'.ter la vieille chanson :"'Coucou là là,-
coucou Jia là,"*et il se muit à errer dans la longue avenue,
jusqu'à ce que mes yeux l'eussent perdu de vue parmi
les feuilles et dans l'ombre des g&lnds arbres.

Mon ami, le médecin de Saint-Elme, me conta -s
triste histoire.

-Le pauvre Gustave se rendt~ au Séminaire, mi
s'aperçut vite qu'il n'avait aucune vocation pour la
prêtrise. Au bout de trois ans, ayant refusé d&entrer
.dans les ordres, il s'en revint a Saint-Elme. lt
assez cultivé, mais étriingenient trobWe L'amour
qu'il avait eu enfant pour Stéphanie, Prenait aveic les
années une autre tournure et devenait de la pausa.
sans espoir. Saý seule pensée était de la revoir. -1l
attendit patiemment une année, espérant toujours
qu'il aurait quelque nouVellemais a ucune ne lai vit;
alors la fiévre, une fièvre d'agitation, d!inqiil le
prit et il quitta tout àcoup lé vllag Plar quel étrange
magnétisme sut-il que Stéphanie rainait, etdéut
au sein des splendeurs de la richesse, revoir son cama
rade et les béasde son enfnc?jene puisvous le
dire; cependant il est certain qu'il en était ainsi, et
son coeur le savait Malgréqu'ilerrit de villeen vie
à la recherche de Stéphanie, ils ne se renontréàerat
pas. Il était si ignorant du mon&e, si pauvreý ài
abandonné, qu'il n'y a pas à s'étonner si ses recher-
ches furent vaines. Il ne savait mene pas le nom de
famille de Stéphanie. Vus vou souvenezlue-le
come ne lerévélau«à nous deux. A la fo ils se
rencontrèrent: lui, le pauvre vagabond des rues, -elle
la reine de quelue lète royale prenant place dans son
carosse armorié. Il la -rri -naît, il s'élanoe wou la
voiture en criant: IlScéphanie 1 Stiiplianie 1" Les
gendarmes e repoussent et il retombe dans la lue
écrasé et flétri comme une plante -longtemps privée
de soins et de soleil.

cette VOi-4a jeune Mil renendit. et, entOwae
uonprede sus lle le suppiade retrouver son
frére,-sn cher frère 1 Elle lui donlatescore ce-di
nom de frire Le comte essaya dela __onsolerp li
fit bien des promes18sestoteuayit oin-de passerdes
gS près de son chlsea,-a*n -quil ne fat pas pee-
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1.e comte, tout effrayé, quitta la ville quelques jours
après; Stéphaniie, dans lut m:iwie temps, ayant vaine-
muent essayé de retrouver le pauvre G ustave qui avait
réussit lui, Îî se mettre sur ses traces. Mais que î>ou-
vrait faire cette jeune fille? Les failels efforts qu'elle
lit pour le découvrir furent vains. Le comte se mit
ù changer fréquemnzt de place ; inais i Roule, îl
Paris, à Bruxelles, le neule personnage s'élançait de
la foule et son visage hag~ard frappait Stépliatie au

Jour par jour l'enfatnt semblait dépiérir sous le poids
de quelque grand chagrin qu'el-le ne révélait pas. À
la fin -croyant qu'un changement pourrait lui sauver
la vie,ý son père la pressa de se marier. Ellel'entoura
alors de ses bras et lui murmura la vérté:

Je soupire aprês la foret libre, mon père. je Ian-
guis de voir Gustave.-Partout j'entends sa voix, liar-
tout-me sont visibles les vallées piofondes, les iivières
écumntes des'Ardennes. 'C'est là qu'est ma patrie.-
je VOUS en supplie, laissez.nmoi aller y mourir.

L'orgueilü 4u père n'y put tenir.
Eâsai: de vivre, mon enfant, s'<kria-t-il. Si tu ai-

mus.ce jeune homlae, il Sera mon fils.
il se mit à cher-zher le banni avec autanît de soin

qulen avait mlis à le repousser, niais les recherches
furent inutiles. C'est en proie à un chagrin et noir
pressentimenit qu'il fit le voyage aux Ardennies avec sa
fille aàe

Il y a d'étranges mystères-dans notre nature-.je
parle-en inédeciun,-mis les plus étranges sont ces
ù%ystiquesavertissements de l'avenir que nous appelons
pressenthSnts-ces voix prophétiques qui p~arlent i
l'àe d'un ton clair et solenne.

Ces 'voix se firent-elles .entendre i Gustave? Lui
ummurèrent-elles que Stéphanit revenait? Qui sait?
je puis vous dire cependant qu'a cc niênic point dle la
rétoû ilssi'étaieatséparéselle retrouva Gustave, com-

me la voiture roulait sous la voùûtc, foricant cet arc su-
perbe de feuilage qu!e vous admuirez tant. Gustave se
trouiva Ii,_-fou,ý-fint commn elle l'avait quitté, piet
à pleuré, rire, jouer comme en-ces Jours héurtux où ils
éetnatnbos tous lesde-UX. Gustave vous a dit laveri-
té. Elle a pleué sur soit coeur, elle est mm6rte de chagrin.

EIII'taity v'nue avecl'espérance, et l'espérance s'est

s'estfondu enpitiLé. L choc, le chagrin l'a tuée. Le
danal $r d u iecoum nous nous tenions

auodé-lie, élite t~n~ sbite nt vers son père
et t~e çueçia doucementde ra*oir amnée ici. --

'J~e n osrisiundtll,ûje mr
a fnêléâieux; da" la saïson où w'ture to'ut c*e

quc Pl~i ainlé. lIourliez- iioi le visage vers wa fcu-irc
î,OUr que je puisse voir encore la fOrêt Pauvre (mus-
tave 1 Prenez soin de lui lorsque je tic serai plus
Père, enterrez-mloi à Sif-lî,et qu'il reposc un
jour à mies côtés.

Ue comte lui .obéit. A&près les futnérmilles de si fille,
il nous quitta l'à-le brisée. Quant Ù troi, je oasi
suirces tristes événemîents, ct je nue demwandc encore
pourquoi les fautez des parernts tomnbcit-eltes d'uni
poids si lourd sur les enfa rts. eucem d asii
l'orgueil dlu comîte ou la désobéissance dc Mary ('-rey
a été la cause de tocus ses chagrins

Ce fut là le récit du médecin. C'est a:mi.i quv de
différentes sources j'ai pîi tisser cette te:st,- 1!l,,ihuc de

années et quland il rou ok içaA .del

toîîîbc sur laquelle s'élevait une si:nque ; feue a.ec
cette inscription:

Sripis'AYI-, 1!'AOF I. 19 AC.s.

i«s banques pop)ulaies on AI1ei-.paa

Les idées que nous al!ons mettre sous les y'eux des
lecteurs de la 1Revuec tte sont pa-s nouvelies. Le iiué-
canisnîe decs banques d'avan.ccsý,* fondées en vite des
besoins de l'ouvrier, a été plus% dune rois d-icrit. Ces
institutions, d'une nature toute particr, ont donné
lieu à des travaux remarquables qui les on: umises en
pleine lunière et à l'aide desquels on a ;m:u onsni-rter
les l»enfitisants résualtats que les classes otuvrières en
ont obtenus.

Nous avons pensé qu'une étude de cýýs bnn;s en-
trerait dans le programnie de la lReviuc t t :ourraià y
-prendre placé après l'étude dle more kli-teuI r les

caisesdépagne serattachan:t aux écoles priaires.
Et puis on nous parle beaucoup de socilisme dlans ce
pays sans en vo;r manie l'ombre -sc dessiner q:etquc

*jiàrt -Les efiris des classes laborieuses pour auéi-
liorer leur situation économique, lcs sQcý,é1és cooxmé
tivesé ,-soit qu'on- lcs créé pour se procurer les choses
de preièire necessité à maeillceur ýinarchêé, oit po>ur éi
bêmrWides ressources pécuniai."cs au inoyerl desquelles

rÔ rirse sentira i l'abri -de l'usure, tout cela fer?-
imerit un théîùu p'us intéressant quie les e.clnma1tiomis
daàWs]esudle on se coinplait trop, vraiment. - Qu'bn

i'tibli pas--ces apeIL-%ti-ons -de -rÔîîgês; l'emipl
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fréquent de ces expressions, un peu banales il est vrai,
de "mauvaises doctrines qui sapent l'ordre social," du

''renversement de tout ce qu'ont aimé nos péres," etc,
ont 'îur etcho ailleurs. En effet, n'a-t-on pas vu na-

guère k Times de Londres consacrer un article à

quelques échaffourées qui avaient eu lieu à Québec et

Montréal et y prendre occasion d'affirmer qu'il y a
che. nous, dans les villes notamnant, une certaine

tendance à suivre les doctrines des socialistes ou coin-

umîunistes de Paris? Les journalistes canadiens-frar-

çais, si chatouilleux sur de prétendues colomnies dont

leurs compatriotes seraient l'objet, devraient, ce nous

semble, prendre à tâche de ne pas aller au-devant de

cei,:s.ci ci jonglant avec des mots dont l'emploi in-
tem·:i-,stif peut avoir les plus graves inconvénients.

N.us n'examinerons pas, pour cette fois du moins,

la qluestion de savoir si la socialisme allemand, qui a

ses r-présentants au Reiclstag,sa presse, ses écrivains

autorisés et dont l'importance politique se manifeste

de plus en plus, est contrecarré par les associatiors
financières dont nous nous occupons. Dans quelle

miestîre ces sociétés coopératives peuvent-elles fournir

ii andidote plus ou moins efficace contre l'envahisse-

ment des idées socialistes en Allenagne ? Une pareille

question nous ctrainerait hors de la voie que nous

nous sommes tracée au début de cette étude: nous

devons nous borner à faire voir comment sont

créées ces banques d'avances, à dire les éléments qui

entrent dans leur formation, ù indiquer les résultats

au point dc vue des classes ouvrières. Il nous suffira

de répéter que le sujet vaut la peine que l'on s'en oc-

cupe. qu'i est bon, qu'il est utile de connaître ces as-

sociations populaires qui ont fixé et fixent encore l'at-

tention des économistes. Rien n'cmîpêche qu'elles ne

réussissent dans notre pays. Aux Etats-Unis on songe
à les y implanter, et si nous en croyons un journal de

.c.-York, le principe fondamental de ces organisa

tions a déjà été appliqué à une société de New-Jersey
commue sous le nom de Loan Association.

Sans crédit l'activité individuelle est comme para-

lysée. Conient mettre le pauvre à iême d'enprn-
ter de l'argent pour faire valoir so:n industrie ? Il est

évident qu'l ne trouvera pas les ressources iécessai-
res dans les boutiques des prêteurs sur gages. Tcls

qu'ils esistent en certains pays, ces établissemnents
sont une cause de ruine pour l'industriel qui y a re-

cours. Ce sont des banques d'esco:npt si l'on veut,

inais à des taux tellement exorbitants que l'emprun-
teur y fait tout d'abord le sacrifice du gain que son in

dustrie petit légitimement lui donner.- Les monts-de

piété dans l'Europe continentale doivent être rangé

dans la mie catégorie et n'ofirent pas plus de res

ources aux besoins des ouvriers industrieux qui veu

lent faire par eux-mêmes. Nous ne pouvons pas :'c-

pendant passer sous silence quelques banques d'Ecos-

se: celles-ci entreprennent ncminalement d'escompter
les effets de l'honnête ouvrier, moyennant qu'il four-

nisse des cautions connues de la banque: mais il n'est

pas aisé de remplic de pareilles conditions et il a été

prouvé que le montant'du crédit personnel que l'on

ouvre ainsi aux classes ouvrieres est insignifiant, sur-

tout si on le conpare'au capital que celles-ci ont

amassé aiu moyen du système de coopération. Il est

indubitable qu'un établissement de crédit doit être

spécialement créé pour que l'artisan, le fermier, le

petit négociant puisse se procurer des ressources pé-

cuniaires avec la même facilité, la même certitude et

à des ternies aussi peu onéreux que le peuvent le ca-

pitaliste et le grand manufacturier. Il n'y a donc qu'une

grande réunion de personnes concertées qui puissent

satisfaire à ces conditions. Non seulement des fonds

considérables sont accumulés, niais un capital, s'est

moralement constitué et devient d'un grand poids;

car la garantie collective qu'une pareille association

assure à ses membres, vaut peut-Etre autant que la

garantie du'grand capitaliste, puisque un individu iso-

lé, quoique puissant, est exposé à plus de risques

qu'un!groupe considérable de personnes. Une ban-

que qui s'alimente sans cesse de petits dépôts qu'elle

reçoit de ses actionnaires, 'lesquels representent les

épargnes_-du paysan et de'l'ouvrier, et auxquels s'ajou-

te l'intérêt accumulé, deviendrait, en peu de temps,

en état de faireldes avances de fonds à iceux de ses

membres qui en auraient temporairement besoin. Ce

n'est pas tout encore: le capital étranger, qui, jusqu'à

présent, s'est tenu éloigné des classes laborieuses,
pourrait être mis i leur disposition par l'intermédiai-

re des banques d'avances et le problème du crédit

pour l'homme pauvre, mais entreprenant et honnête,
serait en conséquence résolu. Il n'y:a rien qui soit

le produit de l'imagination dans cette solution: c'est

un fait indéniable, puisque sa réalisation .st du do-

maine de l'histoire, cstil'objetdes observations cons-

tantes du penseur et de l'homme d'état.

Il y a maintenant à peu prés trente ans que la

premièréede ces.banqucs populairesia été fondée dans

l'Empire germanique. Durant cette période,-courte
pour l'acconplissement d'une telle innovation,-et
m malgré les secousses des crises commerciales et les

dangers qui proviennent de l'inexpérience et duþnau-

vais vouloir, ces institutions ont atteint titi dévelop-
peinent prodigieux que nous essaierons d'indiquer.

Lorsque la première banque qui entreprit de faire

s des avances aux ouvriers, fut organisée par Scbultze-

Delitsch, dans une petite ville allemande, le type
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précis de l'institution n'était pas définitiveîment fixé, et
mone juiqu'à nos jours les détails d'organisation et de
fonctionnement varient suivant les circonstances lo-
cales et les besoins des différentes sociétés. Mais le

principe est partout le même. Il consiste dans l'asso-
ciation de3 classes laborieuses, soit dans une ville, soit
dans un district rural, et elle a pour but des avances
de fonds à ctux de ses membres qui en ont besoin.
On ne constate dans aucune association un parti pris
d'exclure systématiquement les personnes riches, mais
la masse des dépôts provient des ouvriers eux-mêmes
ou de ceux qu'on appelle en Allemagne des petits gens
-die/.einen /ul.. Pour devenir membre, il n'est né-
cessaire que de payer un honoraire de 38 cents pour
l'admission, une redevance annuelle de .6 cents et une
autre mensuelle de 5 cents., Ces contributions qui,
on en conviendra, n'ont rien d'exorbitant, peuvent être
augmentées à volonté afin de compléter au plus vite les
boni ou parts en vertu desquelles le propriétaire ou
déposant devient actionnaire.

Jusque lk, l'institution a tout le caractère d'une
banque d'épargnes pour le déposant, mais les boni de
16 thalers ($z2), une fois atteints, le membre ou l'as-
socié reçoit des dividendes, ou, s'il l'aime mieux, les
laisse dans la banque afin d'accroître l'intérêt. Ce-
pendant, à compter du jour de son admission, un dé-
posant peut emprunter de la banque une somme dont
le minimum est de $4et le nmaxiinun dc $750. L'em-

prunt est garanti par la signature d'un autre membre
et la somme eîmpruntée est productive d'intérêt à 5
pour cent et, en outre, d'un pour cent destiné au
fonds d'assurance. Le prêt se fait à trois mois, mais
est susceptible d'être renouvelé par trimestre, avec le
consentement de l'endosseur; en ce cas, le quart pour
cent est de nouveau collecté, et par là le gain sur le
prêt annuel est de six pour cent. Sont payés à même
ce revenu: les frais d'administration, les dividendes
aux associés et l'intérêt sur le capital que la banque
a pu emprunter, tandisqu'une certaine portion est re-
tenue comme fonds de réserve. Nous devonsajouter
que nul endossement n'est exigé du moment que la
somme prêtée n'excède pas celle que l'emprunteur
possède dans la banque.

Pour faciliter et régulariser sans délai le cours du
capital extérieur, une banque centrale de crédit pour
les ouvriers a été fondée en 1863. .Le capital qui fut
d'abord de $2oo.ooo a atteint depuis $2,35o,ooo et
toutes les actions ont été prises par les institutions
locales. A côté de cette banque centrale, il y a aussi
une agence générale, dont la mission est de former de
nouvelles associations, tandis qu'elle lie plus étroite-
ment les anciennes et leur rend le service de publier

leurs statistiques annuelles; de sorte qu'elle eclaire
l'état comme le public sur la situation de leurs finan-
ces. Jusqu'ici, les deux tiers de ces societes de finan-
ces populaires ont profité de l'avantage qui résulte de
ce travail en corp mun qui, ci aucune façon, ne nuit à
leur bon fonctionnement, mais les oblige seulement à
présenter un état annuel de leurs aflaires.

Les dépôts ordinaires des membres .sont sais doute
trop petits pour permettre à ces banques de faire, à
leur début, des avances considérables. C'est pour
cette raison qu'elles ont recours aux capitaux du de-
hors, qu'elles se procurent aisenient à trois ou quatre
pour cent sur la garantie "corporative" de leurs as-
sociés. Cette facilité d'augmenter ainsi leur capital, a
pu nettrc en péril l'existence de quelques unes de ces
associations. Elles oubliérent de garder une proportion
convenable entre les capitaux empruntés et leur propre
réserve, et cette imprudence fut la cause de plusieurs
faillites survenues après la crise financière autrichienne
de 1873. Depuis lors, ces établissements se sont fait
une règle de ne jamais emprunter au delà du double
de leur réserve.

On a pu constater dans le groupement de ces insti-
tutions qu'elles reconnaissent les avantages qu'il y a
pour elles de se livrer à des opérations collectives; on
en a compté plus de trente appartenant à un
seul district. Cette centralisation n'a rien d'arbitraire
ou de dogmatique: le lien commun, semble-t-il, y ac-
quiert plus de force et de ténacité dans le rayon de
leur développement et répond mieux aux necessités
de leur existence. En un mot, elles ne sont pas l'ou-
de théoriciens: contrairement à ces projets longue-
ment élaborés, qui succombent dans la pratique, elles
peuvent, comme un arbre vigoureux, attendre qu'on
les juge à leurs fruits.

Ces fruits sont vraiment merveilleux. La première
banque populaire fut fondée en 1853; vingt deux ans
après, z.763 étaient en exercice, dont 1726 doivent etre
attribuées à l'Empire germanique et le reste à lAu-
triche. En i88o, le chiffre collectif excédait, dit-on,
3ooo. Dans la même période, le nombre des socié-
taires participant au privilège de l'escompte avait at-
teint un million et demi. On ne peut avoir qu'une idée
approximative de l'étendue des transactions de ces
banques dans les rapports de l'agence centrale, car on
n'y donne que les chiffres de celles qui se sont prêtées à
la publicité. Pourtant ces chiffres sont énormes.
En 1859, les So sociétés qui envoyèrent des statis-
tiques à Shultze-Delitsch, avaient assuré à leurs
19,ooo membres une circulation de capitaux excé-
dant $3,ooo,oo sous fonne d'avances faites ou re-
nouvelées pendant l'année, et cela sans presque rica
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enpruniter. Dix ans pins tard, l'acumulation des ca-
pitauxv, dont le point de départ avait été de $735,

un somme de $io,ooo,ooo. C'est avec ces
resw .1es,.auxquelles s'étaient ajoutées $3o,ooo,ooo
de capaal emprunté, qu'elles avaient fait ou renouvelé
des avant s à plus de 3oo,ooo individus pour une
tomnme t.>:ale de $135,ooo,ooo. Passant à l'exercice
de !;5, nous tro:vons que 815 banques avecdes dé-
Piti de $a!,5oo,ooo et trois fois le montant en ca-
pital eiprunté, escomptaient les effets de leurs socié-
taires pour une somme de $370,000,0o. Quant à la
répartitioni des clients, sur 3oo,ooo dont il est fait

:non dans un rapport de l'agence centrale, environ
3oo::z émient de petits cultivateurs et des employés

de fern:e- ; le chiffre des artisans était de 130,000,
tand~ .. celui des personnes appartenant aux pro-
iessions libérales, n'était que de 5o,ooo. On voit par
ces ciffres que le principe démocratique et populaire
caractérhe ces établissentnts et n'a pas été aban-
do:ua, quoique veuillent bien l'affirmer les socialistes
radicaux,-car le socialisme a aussi ses radicaux: le
jacobiisme est de tous les temps et de tous lespartis.

Quoiqu'il en soit, le succès de ces banques popu-
laires n'est plus contesté par personne et l'expérience
a prouv qe la garantie collective qu'elles offrent aux
préteurs, est un fondement sûr pour le placement de
leurs capitaux.

L'auteur du Créditpou/aire, Bathie, a dit: " Après
un court fonctionnement des banques populaires, le
capitalistc se convaincrait (en France) que l'ouvrier
ne le cède à aucune autre classe sociale pour la loy-
auté et l'exactitude i remplir ses engagements: le
capitaliste se convaincrait que l'organisation des
banques populaires écarte toute crainte particulière
d'insolvabilità. Les b'anqucs populaires pourront
alors, i-cur satisfaire !eurs besoins de capitaux, puiser
largen:ent dans le réservoir commun des capitaux,
s'adresser au marché général d'argent qui ne refusera
pas de servir ces nouveaux clients,"

Dans un prochain article, nous reviendrons sur le
principe général des associations ouvrières; nous en
étudierons d'autres à leur point de départ, et nous es-
saierons ensuite de les suivre dans leur développement.

JULES LEMoxTIER.

Doit fiuiéx'alM« a Québ.

Un soir les cloches sonnant à toute volée un glas
funèbre, annoncent qu'un homme vient de mourir.
Puis les journaux du lendemain donnent le nom du
mort et publient le jour et l'heure des funérailles.

C'était un citoyen important, bien posé dans le
monde, il aura un cortège magnifique, car qui voudrait
passer pour ne l'avoir pas connu?

C'est par un froid âpre d'une matinée de Janvier.
De legers flocons de givre se détachant sur le fond gri-
sâtre du ciel, comme des paillettes d'argent, descendent
en tournoyant vers la terre couverte de neige.

A la porte d'une maison de belle apparence, où un
long ruban de crepe est accroché, stationne un cor-
billard attelé de deux chevaux richement caparaçonnés
de noir. Une foulè de personnes venues de tous les
quartiers de la ville paraissent attendre impatiemment
le signal du départ; toutesplus ou moinscroient devoir
prendre un a!r de deuil de circonstance. Combien
pourtant, parmi ces gens qui sont là frappantdu pied,
battant des mains pour combattre l'engourdissement
du froid qui les gagne, étaient les amis de celui qu'ils
viennent conduire i sa dernière demeure? Très peu
assurément. Beaucoup ne lui ont jamais parlé, quel-
ques uns ne l'ont pas même vu.

Enfin, le cercueiltout couvert de fleurs,porté par
quatre employés des pompes funèbres, est déposé surle
char mortuaire,derrière lequel viennent se placer deux
enfants, les yeux encore tout rouges des dernières lar-
mes qu'ils ont versées et les autres membres de la fa-
mille du défunt, alors une longue file se forme sur
deux rangs et silencieusement se met en marche.

Ce défilé si long qui s'avancé lentement à travers
les rues de la ville, c'est un adoucisement à la douleur
de la veuve et des enfants, qui prennent pour des
marques de sympathie sncères ce qui n'est le plu
souvent que l'accomplissement d'un devoir social

Le convoi arrive à l'eglise toute tendue de noir.
L'orgue qui, quelques minutes auparavant lançait ses
notes les plus gaies à une messe de mariage,coneme
à gémir lugubrement.

De longs rideaux de crèpe rabattus sur les étroites
fénètres ogivales tamisent la clarté du jour. Les lu-
mières tremblotantes des cierges qui entourentle cata-
falque luisent dans cette demie obscurité c les
lucioles aux premières ombres du crépuscule. Tout
cela repand une teinte de tristesse vraie sur ces phy-
sionomies d'indiffrents.
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Bîentôt le prêtre officiant, entouré d'un nombreux
clergé en surplis blanc, s'avance ponr faire la levée du
corps. Les chantres å l'air lamnentable-tristesse de
commande qu'ils doivent à tout mort qui paie généreu-
sement le prix des funérailles-viennent se ranger
autour du catafalque.

Alors commencent, se malant aux sourds gémis-
sements de l'orgue, ces chants d'une harmonie si douce
et si triste qui s'élèvent vers le ciel quand l'église im-
plore la clémence du Tout-Puissant pour ceux qui
sont allés le rejoindre dans l'éternité.

Ces chants lugubres, si beaux dans leur simplicité,
cette demi-obscurité qui vous entoure, cette âcre
odeur d'encens que l'on brûle autour du mort, ces lu-
mières de cierges qui, comme des larmes de feu, se
détachent sur le fond sombre du drap mortuaire, tout
cela finit par vous monter au cerveau, par vous sereer
le ceur. Rappelant vos propres souvenirs, vous vous
laissez aller à songer à ceux que la mort vous a enlevés,
vous vous reportez en esprit au jour fi suffoqué par
la douleur vous pleuriez, vous aussi, auprès du corps
inanimé d'une personr *mée qui allait vous quitter
pour toujours et à ses tristes pensées un sanglot vous
monte à la gorge, une larme vient humecter votre l'au-
pière, à vous, l'indifférent de tout à l'heure.

Le service funèbre est terminé. Les amis du defunt
montent en voiture pour lui faire la dernière conduite.

On arrive au cimetiére.
Mon Dieu1 qu'elles sont tristes, en hiver, ces nécro-

poles des pays du nord et comme elle vous donne
froid au cœur la vue de cet unique et grand linceul
blanc sous lequel plusieurs générations de riches etde
pauvres dorment côte à côte de l'éternel sommeil !

Vous chercheriez en vain, sous cette épaisse couche
de neige, une tombe que vous avez vue pendant la
belle saison couverte de fleurs pieusement entretenues
par une main amie, si un grand orme dénudé qui l'om-
brageait alors, n'était là pour en marquer la place.

Pauvre vieux grand arbre ! La bise glaciale, aprés
les avoir flétries, a brutalement arraché ses feuilles
qu'elle a dispersées aux quatre vents du ciel. Le
givreglacé pendant en stalactites d'albâtre, a remplacé
le vert feuillage qui le parait et ses branches raidies
bruissant sourdement, produisent, quand elles s'entre-
choquent, des bruits de squelettes.

Qui sait si les tristes mois d'hiver n'auront pas aussi
jeté un voile de glace entre le cœur et les souvenirs
de la femme voilée de noir qui venait là pleurer et
prier, alors qu'elle croyait à des regrets éternels ?
Peut-ètre les petits oiseaux, ces petits amis fidèles du
champ des morts, qu'ils ont dû déserter aux approches
de l'hiver, reviendront-ils seuls, quand le printemps

aura redonné des feuilles au grand orme, rompre par
leur joyeux gazouillis le morne silence de la tombe
déserte.

De la petite chapelle où les dernières prières ont
été dites, le cadàvre est porté au caveau de famille
où depuis longtemps sa place l'attendait. Le prêtre
donne sa dernière bénédiction; les portes du monument
funèbre se referment en grinçant sur leurs gonds
rouillés, parents et amis reprennent le chemin de la
ville et tout est bien fini.

Bientôt la dépouille mortelle de cet homme qui eut
un nom, de la fortune, des honneurs, la considération
de ses concitayens, ne sera plus qu'un atôme mêlé à
la pouss-re des siècles.

ARNAUD.

CAUSERIE PHILOLOGIQUE

1. Grammairehistoriquedela languefrançaise par
M. Auguste B:achet ; Paris, Z. Hetzel et Cie. Il. Dic-
tionnaire étymologique de la langue française par le
même, ouvrage couronné par l'académie française;
Paris, Hetzel.

Il existe de par le monde une catégorie de grotes-
ques, auxquels le moindre néologisme ou le moindre
emprunt aux langues étrangères, fait jeter les hauts
cris. On dirait, à les entendre, que la langue fran-
çaise est menacée dans son essence maime par l'adjonc.
tion d'un terme nouveau, nécessitée par quelque nou-
velle invention scientifique, quelque nouveau procédé
industriel, quelque nouvelle idée politique ou sociale.
Au rebours de ceuxç qui r. vent le mouvement perpé-
tuel, ils rêvent pour la 'angue qn'ils parlent l'immobi-
lité absolue; ils s'imaginent qu'il est possible defixer
un idiome et de lui dire: " tu n'iras pas plus loin."
Ils ignorent que les langues, comme toutes choses, se
transforment, subissent une évolution selon la formu-
le actuelle, en un mot, qu'elles aussi obéissent fatale-
ment à l'universel devenir. Ils ignorent qu'elles peu-
vent se comparer à un arbre dont le tronc et les gros-
ses branches ont atteint leur maximum de croissance,
mais auquel il reste à se couvrir de rameaux et de
ramilles, de feuilles et de fleurs, ou mieux* encore à
un vaste édifice, i un temple interminable, dont 6n
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poursuit la construction a travers les iages, auquel on,
ajoute de ci de là un pavillon, une siatue, un balcon,
une dentelle de pierre, toîîtcs choses qui lie changent
rien aux bases dui Iîu'nîîîîîcnt ni aux îîîaitrc!,Slr pièces
de la charpente. Ce qu'eil y a de plus amusant dans
la mnatière, çcst que ces fèroce conservateurs de la
langue, comme la plupart des crôantils, ignorent aussi,
non-seulcîîîent lcs substructions, iiiais encore l'inté-
rieur de ce sanctuaire dout ils défendent les approchies
avec des airs d'atrci.ip-cexcterminateur. Dans leur
adoration aveugle, ils n'ont jamais aperçu que l'exté-
rieur, les élégants vitraux de la nef ou les fi-tires

,grimaçantes du portail. TVout le reste a échappé à
leur courte vite, et ce qu'il y a de plu% fâucheux, c'est

que ces fas!atiqut-s du purismne sont g,énérile.:ent <les
folliculaircs, qui ont toute libcrté d*étalcr dans les
gazettes quotidienntes leurs idées saugrenucs, et leur
extrénie ignorance de cette langue dont ils se procla-
ment les cham:pions.

Et qu'on n'aille pas se méprendre sur la portée des
observations qui précédent et nous attribuer des
idées subvecrsives- ;à l'égard du vocabulaire. Nous
savons bien qu'il faut du goûit et de la discrétion dans
le choix de ces adjonctions, de ces orn:ements adldi-
tionnels, surtout losui ne ont pais inîîaocés par
une absolue nécqs;ité. Il faut qu'ils n'altèrent point
l'harmonie générale de l'Seuvre ù laquelle on les ajou-
te, les nobles proportions dc l'arbre sur lequel on les
greffec. Il y a néologismes ct nléologismnes et nous ne
prétendons nullement les justifier tous. Nous voit-
Ions simplnment dire que cette loi qui oblige toutes
les grandes langues littéraires à gr,,ossir !Zlir vocabu-
12irc, a toujours existé. Les effects ont plt s'en faire,
.sentir plus puissamment de nos jour.<, p'ar suite du
développement prodigieux des inventions scie ntifiquecs
et industrielles et des relations internationales qui cri
ont été comme lc corollaire obligé, pmar suiite ausi
des découvertes géographiquesz, de modifications, pro-
fondes dans l'organisation de la société et dans les
moindres détails de la vie. Il n'len est pas moins
vrai que les classiques cxiunsont èé:é des néoclo-
istes et que bien avant cirs, dlés le douziétinc siècle,
le français s'adjoib-n-.it des tenues que l'hablitis;de nous
a rendus familiers, dont un grand nombre font p'artie
du parler usuel, miais qui n'cn ont upas moins une ori-
gine étrangère et une physionousie propre, recon-
naissable à première vue î>ar toits ceux qui 3i sont
donné la peine d'étudier dans scs Iases, c grand
monument de la langue française qtîi fait dés-orma-is
partie du patrinmoine dc I'huinanité.

'Une analyse succince des éléments dc noire idioine
eut absolument nécessaire i notre démonstration.

Pour n'être accusé d'aucune fantaisie philologique,
nous prenîdrons pour base le dictionnaire de l'Aea-
déiîîie, coîmmîe le fait l'émiinent philfflogue dont les
otivrage s sont indiqués eni tète de cette causerie.
Les z7,000 mlots dlu dictionnaire précité peuvent se
diviser cii deux grandes classes: l'une qui comîprend
toits les mots <lits iitoniiii savante, cst-à-dire forgés
par les érudits à l'aide dît grec et dii latin, au nombre
de i4,000 eîîviron-nois y reviendrons un peu pîlus
loin ;-'auitrc dont nous fflons nous occuper tout
d'abord et lus spéeiakenrt, renfermie un peu plus
dle 6oo miots dont l'étymiîologie n'est pas encore par-
faitenuent établie, prés de t 000 mots empruntés aux
langumes étrangèéres et j 2.000 mots environ dits don-

,çfl~Ou/.'?,dont pirès de Sooo dérivés et un peu
plus de .l,ozo mots simples formant le vrai noyau de
la. langue. Nous reproduisons ci-dessous le tableau
par lequel M. Bracliet donne d'une mianiére appro-
xîîmative ( est-il tnécessaire de le dire ), le rapport et
la paropîortionî des divers éléments dont la combinaison
a formé1 la langue française.

STAibTQv.loi; Fizt%-ç.us m01>iNE\

1. Mots d7origine inconnue.. .. .. .. ..
.l ' 4 împ:ilzire (4260)------....

Elénietit latin (mîots primitifs) ...
44 49 gernunique .............

IDrec ....................
24 celtique ..................

111- Mots d1'or mie étrangère (9 17)
MOtS Italiens-------------------.........

44Provençaux ... ..................
48Espiagnols ........................
.4-ilcnîands.......................
.4Anglis-..----....................
44SL-es...........................

Sémitiques-----------------........
Orientaux <extrêmie orient)....
Anièricains----------------........

650

3800

420

20

450

450

0

100

16

10

20

IV, 'Mots deorigine listoriqtîe(î 15) Onomna-
topées (.40) ...... ............................ 145

To.al---------------------------...........59;7
Les .126o mots a'orzgine 1o,>:dé,ire composent ce

notau de la langue dont nous avons parlé plus haut.
Cest li le vieu\ françaib, le vrai fratnçais, dirons-tous,
celui qui, en vertu des lois qlui gouvernent les évo-
luitions des langues i l'insu des populations qui les
parlent, s'est fbrIiýè spontanétîlent des élcînients qui se
trouvèrent crn présence sur Ir' sol <le la vicillc Gaue
après la destruction de l'cittîpire roisain ; cchai qui,
dès le commenncemnt du neutiitî -:Zclc, apparait
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comme un idiomie indépendant du latin, progresse
jusqu'au onzième et arrive à sa muaturité nu douzième.
Pour satisfaire les puristes dont nous parlions tout-a
l'hcurc-s'ils étaient logiques avec eux-m-ýies-et
pour n'être suspects d'aucune modification i la langue
de nos aïeux, il noa; fau Irait donc parler le français
de la cha nson de Rolaind:

4fri nus déal la Icial corn- Aujourul'hui =a finir notre Io-
lagnie Elnz le vespre kcit raul )-ale amitié' Av2uatcc.%oir nous

grief la depaurtie serons doulou-e-zsecrt sé-
ou bien. piarés.

De ça qui ealt? clemuret i A quioi bon? Ils ont trop
tant trop. -trdé.

Que Dieu nous garde d* iié,dire de l'esprit conser-
vateur. Il est -nécessaire en linguistique coilufle
ailleurs, nmais l'excès des mxeilleuires choses ne vaut rien.
Historiquement et socialement, le vrai conservateur
nous remettrait volontieri sous la férule d'Amenophis
Thoutinosis ou de Téglathi.Phalasar, des gens i poigne
.. il en fut; en fait de langue, à l'en croire, nous de-
vrions du moins en revenir aux premiers Capétiens:
inutile de dire qu'il serait encore plus attrapé que le;
autres si on le prcnait ait mot.

Dès le douzième siècle, nu stock pnrimitif viennent
eajouter la plupart des mots d'origin2 provençale-
on sait qu'à cette époque le lirbvcnçal formmait une
langue à part, parfaitement distincte des autres la't-
gues latines Au treiizime siècle les croisades nous
amènent les mots d'origine orientale; tu seizièmei
nos guerres extériceures nous apportent les mnnts I
italiens et espagnols. Enfin le dix-hmuitième siècle
voit l'introduction des miotç allemands et le dix.neu-
%-ièmne celle des termes d'origine anglaise. Reniar-
quez entre parenthièse que chacune de ces importa-
fions correspond à une des grande périodes de notre
histoire, si bien qu'un linguiste habile, qui n'en
saurait pas le pîremier mot, p>ourrait jus.qu'à un ccr-
point en deviner les grandes lignes, gràee à ses con-
naissances linguistiques.

Pour donner aut lecteur une idée des facilités que
nous aurions à parler la langue courante. sans l'em-
ploi de ces mots, étrangers au point de vue de l'ètv-
inologie pure, nous allons mettre ci-après une liste
des termes les plus usuels qu'ils renferment, et pour
rendre notre démonstration plus éclatante autant que
pour ne pas épuiser la patience du lecteur, nous ex-
clurons les mots appartenanit aux autres langues
latines, c'est-à-dire que sur 9Y7 mots d'origine étran-I
gère, nous n'en prendrons qlUe 322 pour y faire notre
liste. Ces 322 mots :appartiennent d'ailleurs aux
idiomes qui s'éloignent le plus dus nôtre.
Allenmands-llivouac, blocus, fifre, obus, sabre, rosse,

choucroute, gargoite, kirsch, fièche, èlan,

renne, graver, cstoilpcr, valser, potasse,
zinc.

Anglais-Rail, wvagon, tunnel, ballast, expres,
drainer, budget, jury, convict, comité,
verdict, club, pamphlet, toast, chèque,
*coIIIfort, chàlc, redingote, bifteck, rosbif,
punch, rhum, bouledogue, clown, festival,
whist, touriste, cabine, cabestan,Il ibustier.
héler, interlope, paquebot, poulie, yacht,

Slaveç-lPolka, calèchie, steppe, knout, cosaque,
cravaiche.

Hongrois--Hussaurd, shako.
*Iaf*ares- Horde.

S,.*niitiques.-Caravane, pacha, mosquée. turbani, cha-
cal. gazellc, girafe,, talisluan, sérail, sultan.
alcali, alcool. élixir, ambre, 'séné, safran,
sirop, algèbre, zèr, chiffre, coton, taffetas,
kiosque, jupe, matelas, sofa, bazar, mna-
gasin, nacre, orange, azur, échec, hasard,
café, amuiral, haras.

D'oriine oricntalc.-Nabtb,ialanqutin, paria, cornac,
bambou, thé.

-iméricains.-Acajoit, ananas, cacao, calumet, cho-
colat, colibri, maTs, ouragan, quinquina,
quinine, tabac, tapioca, tatouer.

Xýous demandons en conscience, non pas aux pu.
râsles en question, imis i l'épicier du coin, s'il lui
serait facile en se rcnfermant dans les limites de la
converstion la plus terre à terre, la plus conforme à
ses occupations journalières, de ne pis employer quel-

quecs uns des vocables -s-us.mntnlionnès, vèsitables para-
sites qui ont pris place au banquet de la langue natio-
nale, mnais qui ont su s'y rendre tellemecnt nécessaires
que les commensaux primitifs ne songent plus du tout
i les év.inccr. Plassc encore pour la choucroute, le
kirsch, le knout, les gazelles, les girafes et autres choses
qui ne se %oient guère au Canada, mis comueant faire
pour vivre une stule journe sans prononcer les mots
thé, tabac, café, htasard, coton. chiffre, matelas, sirop,
et autres du îîîê:ne genre. Il est fort hcureux pour
les charretiers canadiens qu'ils ne soient pas puristesý,
eux qui disent au moins doux cent fois par jour en ité
le mot calèche, sans se douter dans leur heureus
simplicité qu'ils profèrent ainsi sans cesse un mot
d'origine polonaise

Jusqu'ýà pîèscnt nous n'avons eniaéque les mots
d'origine populaire ou étrangère. Si nous venons i
considérer l'autre classe, celle des mots d'ôdgine sa-
vante et qui, au point dc vue philologique, sont des
barbarismes, car ils violent les lois immuables qui pré-
sident aux transformations du latin au vieux façais

I
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et du vieux français au français moderne, nous y fe-
rons des observations toutes semblables. Qui se <lau.
terait aujourd'huii que le mot innocent est d'origine
%aunte, et «uil était tout aussi inconnu i l'immiiense
majorité des Français du onzièmne siéclc, que le peut-
etre aujourdiui à nos paysans français tel terme ciii-
prunté aux anglais, comme le turf jar exemple ou le
.. 1elcase. Le titot innocent a été tiré de toutes
j'iéccs du mnot latin innmowem. Il n'a point subi les
transformations dont l'ensenmble constitue ce:tc partie
de la grammîaire qui étudie le sons et leurs modifi-
cations et qu'on nomme la phonétique. A.' latin de-
vient en français en (iiu/arite-enfant ; ennemni-in-
mitus-ameftem est devenu nuisant (nuire vient du
latin m'ca-t par la contraction réguliére de nocere en
wecre, puis le changzîment de ocre en uir, comme le
latin caguerc devenu ec«'. -uis îWre, a dosné cuire).
Si le mot innocnteni avait fait pairtie des mots d'ori-
gine populaire, il attrait donc d.-nné ennu.sart. '.%ais
la chose devient encore plus frappante, lorsqu'on étu-
die les doublets ou doubles formes (le la langue fran-
çaise dont %Ir. Jirachet a donné un dictionnaire.
Voici ce qu'on entend par ce mot: assez souvent tu.a
mot latin ayant donné une forme au français populaire,
en donne une seconde au français savant ;ainsi ra-
i.o.m donne au Ibcull raison (coniîncf«natiýtnem
fcnaison) ci aux savants rzation ; dibiluni doitne au
pecuple detteet aux satnts débit. Cc sont ces doubles
formes qu7on appelle <les doublets Rares au douz-
iémn et au treilkmne siécle, les mots créés par les sa-
vants se niultiphêirent à partir du quatorziémec siècle
inuis surtout i partir du seiz ésne, ct comme ils cons-
tituent plus <le la mnoii de la langue, on voit d'ici les
ressurces auxquelles nous serions obligés de renoncer.
si nous voulions psar scrupule philologique retourner
de trois siéècs ct demi sur nos pias. P'our faire coin-
prcndre l'embarras alans lequel nous nous trouve-rions,
qu'Il nous sufftisc de citer encore quelques mots d'ori-
sine savante:. angélus, avoct, blashétîme, cancer, ca-
pitaI, charité, circuler, communiquer, eonfidcnce, de-
licat, dilater, doter, hôpital, liguer, mobile, ncz-ig.uer,
opérer, organe, ponliquci renégal, répliquer, séparer.
Une chose fort remarquable, cest que le peuple de-
v.ine que les mots d'origine sav.ante ne sont lias fran-
çais (étymologiquemnent.narlant). Nousen avons cu
ici mnitme un exemple frappant. Un dc nos ami., un
compatriote, se trou-rait un dinanche de passge dans
une pissme située a quelque distance de Québcc.
Il se rendit à la grandmness ct goiù:a fort le sermon
du curé qui s'xprimait fort bien et en termes choisis.
Aus ortir dc loffi-c, il s'adress ;aunhèabtaxt "Vous
avpet un curé qui préche trés-bien,"' lui dit-il, croyant
le fatter dmn son amour-propre paroissial. Ilje ne

sais pas," répondit l'habitant, Ilon ne le comprend

ias: bien, il dit comme ça de grands mots qui ne sont
pasfraçai."Notre ami qui nevoyait dans cette

réponise qu'une preuve de l'ignorance de son inteilo-
Icutcur, fut bien surpris, lorsque -n'us lui <limes quefdans le fond l'habitant avait raison. Les grands mots
lwnfi-aniais étaient des termes d'origine savante, de
ccs termes- i La formation desquels le peuple n'a eu
aucune part.

C'est i cet instinct du peuple qui, en somme, est le
conservateur var excellece, qu7il faut attribuer aussi la
persistance de eertaines prononciations particuliéres
quc les lettrés considèrent commec vicieuses, mais qui
sont plus conformes i la vérité étymnologiquae. On sait
que dans chaque mot, il ya aune syllabe plus accentuée
que les autres que l'on nomme la tonique: la syllabe
à jar exemple dans le inot ame. Orcc qui fait ladif-
fércnce capitale entre les mots d'origine populaire et
ceux d'orignc savante, ce qui fait qu'il cstabsolunt
impossible de les confondre, cest qu -aamW latin
f'frtiste ai ran çais dans tous kIC mofsJoiicjd.
et que touis les motSr oùu edi loi a! 'io«lié sent d'orjine
savant. AWni le moi latin ,medus dans lequel la to-
niqnc est me a donné cni français sui, ci lc mot nwom
dont la tonique est rn« a donné nuit <comme acte a
donné huit). De -ces deux mots on a fait minuit que
le populaire, de ce coté-ci de l'%tlantique, prononce
inénuit, parcequll a non sculemcnt gardé l'accent

Itonique, nuie La voyelle nituc du mot latin. Pt.ur
la mê~me Mison, lc Canadien qui dit la (lactetu) et
jaina (jamni agis), sc montre autrement soucieux des
traditions quc soni couipatriotele puriste quit dit laitet
jamais, iout en se livrant i des récrimiintions contre
ceux qui introduisent dans notre langue quelque ternie
étranger.

Enifin comme nous regetterions beaucoup d'avoir
jar ces quelquecs réflc3bi>ns vxcité lire des gens rai
sunnal>les qui, sans être des éplucheurs dc mous et de
virg-ule:s, n'accueillent les innovations que sous bénéfice
dianventairc, nous Terminons par ces quelJques line
de Mr. Blrachect, lesquelks, nous en sommes sùr, iront
droit i leur coeur: .- On ne lieut guère prédire quel
avenir attend notre langue ; muais il est permis d'assure
qu'elle devra sa durée à l'équilibre, i la proportion
harmonieuse entre le néologisme et la tradiaon, ces
deux bases nécessaires à~ toute langu,-entre le néo-
loismc indispensable pour l'expression des idées non-
velles, ci la tradition, gardienne soigneuse des idées
ara==une et dles mous ancs qui doivet les cx-
primer". FtDll EKs.a
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Un Soir au bord de la Mer

Troutnu parle dans la maume
L'oCrSI dit: "Je seis l'armonieiur murmure.

Qui -ient des Taguesest des %XMu
Et bewce les mortels depuis des milliers d!ans.

je suis la =«se sépulture,
Ofa l'hmme n'a juaas loadê de monument%.
PMr le feu du soleil j'assemble les nuages

Qui Ifiim dans le ciel irrité.
A l'hMMue primitif perda sur mes u'gs
je parlais d'infini par mer. immensité;
Mais l'omme plus hardi ne craint plus moes orages
Et traverse mes flots arecc iMPanit&"

La ters dit : elje suis un mond&
Oi le Plaisir facice abonde,

Mais où VhiMme oeuyci lusse en vrsma &s pleurs.
je suis la vrolultê («onile,
Mbre des printemps pleins d'ardeur%,

q>it chdaate le nids, qui bus pouse les fleurs.
je fais Iluosme puissunt. je bais la femme belle,
Et le génie hum-la qui s'inspire des ciu=,
Les arts et la seience au v'ol audaieux.-
De mmn sein tomte chiose est dulle, éternele

Mi*- ebaurect le reno-reel
Damsai creuset mytcieumx."

Et le ciel dit: ".Je mais la divine lumirse.
Llnqiftude des penseuri.
je exevais le secret de la terre.

Par le noMbre infini des globes veopgeurs
Les nébleuses d'orde la nmam ewtakm
je peoclamc lespoir en des Mnondes mmeIlur.
Quard l'itemds de la Teit les T'os1es pofnuee,
L'hmme admire en rEsaut mes astres magnifqme;
ILe lointain flambeaux de l'ordre uniWmel,
Il troue dams ma coeur des liens sympathiqffl.

je3cs réluisn et le Mervelleux ciel,
Le mevolé. 'inini 'terne."

Eraoititu HL'OT.

LES PITIONS A L'ECOLE

Il y a deux catégories de personnes qui peuvent
traiter pertinemment les questions scolaire%. En pie-
inicr licu, celles qui ont fait une étude spéciale du su-
jet et qui ont enseigné pendant longtemps; ce sont les
insthitueurs et les institutrices qui ont pris leur profes-
sion à cur, et qui n'ont pas fait de l'enseignement
un simap'e métier. Ceux-là pecuvent et doivent se pro-
noncer sur un sujet qui est complétement de lcur res-
sort

Mais il y a encore d'autres personnes qui peuvent
aussi, dans une grande mesure, rendre d'uti e scr,.ices
cen écrit-ant sur l'enscignenicnt. Ce sont les ééèves
qui ont été fcrrnés par ces insii:uleurs, et qui ont pu
étudier sur eux-inémes les cliffèrentes suéthodes qu'on
leur a fiait suit re. Un homme intcll,-cnt qui a étu-
dié, tant aux école que dans les collèges, pendant
douze ou quinze années de sa %ic, doit avoir saisiMbin
des choses, fait bien des réflexions qui ont ;ru échap-
pier nième aux maitres qui l'ont formé. Pour mileux
expliquer ma pensée, je donnerai un exemple.

Ainsi, j'ai v-u un élève debclles-let.resarp)rcndrect
réciter par cSeur tout le premier chant de l'i-nétde de
Viriec, cst-ci-dire 760 vers. J'en ai vu un autre-
que je connais len--traduire d'une xnaniétc satisfai-
sante l'Iliade d'Homère, ài quelqu'endroit qu'on ouvrt
le lh-rC. C'était réellement beau, i un certain point
de vue, et ni le professeur ni l'auditoire (car l'épreuve

[avait lieu en public) n'ont marchandé leurs applaudis-
sements. Mais personne, sauf ces deux élèves n'aj
jamais compris le travail herculéen auquel ils ont do
%,sastreindre pour arriver ài un semrblable résultat, et les

'matières importantes qu'ils leur a fallu négliIigcr pour
iccornpsr une tiche parfaitement inutile d7ailleurs.

il en est de mêmencsous beaucoup d'autres rapports,
et nous nours eni convaincrons surtout à pr~opos dcs
punitions corporelles, titre que j'ai inscrit en tèze de
cet article, et dont nous allons de suite nous occuper.

Dans sa, circulaire du i5 juin :877, lionorable
suiwmwàndnt de l'instruction publique s'exprime ainsi -

.-%bsgenez-,tws autant que possibl, des punitions
corporelles et, surt:ut, des punitions humiliantes qui,
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trop souvent, ravalent le caractère sans domtpter les
Mauvaises volontés."

Ces paroles méritent d'être méditées ; elles rês:
ment tout un sytéime, toute une doctrine. Evint
donné que l'école a pour but dc développer l'intelli-
gence, c'est-à-dire cette faculté noble qui nous distin-.
gue de la bruite, il est triste de pienser que, parfois, on
n'arrive à ce résultat qu'en aviait recours à des sio-
yens qui nie seihnhît lions qu'i domipter l'animîal dé-
pourvu d'nuelli.gence, qui/'ut ,on ea intdkduths-

Si. -ependtiit, il existe inaleureusenient des cas ois
il faille employer les chàtiicints corporels, on nie doit
le faire que le plus rarement jîossib!e, et avec la phluis
gratnde réserve. Et surtout, comme le dit la circulai-
re, Ilpas de punitions humiliantes."

J'ai fréquenté autrefois une école où j*entendatis le
p)rofesseuir s 'écrier .1 chaque instant: "8Pierre, baisez
la terre:*" "lJean, inittez-vous à genoux aus iiilieu de
la chiamubre avec le bonnet d'àne! " Le susdit bonnet
d'àne conf istat cil un iîmmnenise cornect de papier dont
on coiflmit le coupable. J'ai renmarque alors que quand,
un élève aitbaisé la terre deux ous trois fois, ou avait
été coifiE du bonîîct d*àne, il semblait -avoir perdu tout
sentiment dic firté, et ne redoutait plus aucune pîun i
tion, si liu:ii*ILiantc qu'elle fût. Vuilà donc un resultat
cxtrémict:xent regrcttable. Car autant oi duit decou-
,rager l'0oguCil ci La veniué, -.ices detcstalesC. autant
on doit cuiliver cbez l'enfant cette noble fierté qui plus
tard, dans la vie, lui fait éviter bien des fatux jiz-. Ici
encore le snaitrc ne sait pas toujours les réleion euil
provoque chmez l'élève qu'il punit. S'i pouvait les con-
naître, out entendre seulement les commentaires qui se
font ensuite parusi les élèves, il est pîrobable qu'il re-
noncerait à ce mode humiliant de punir. Il y a
surtout cette punition de Ilbaiser la terre " contre la-
quelle on lit- saurit trop fortement s'élever ; c'est une
chose d&égoftante, et dangereuse inEme, pouîr celui
qu'on y souniet. Quand on songe que '4la terre " est
le Plancher de la classe, tout souillé de phoussière et
de crachiats. on éprouve unr sorte de nauséec rien qu'à
pienser à -cet ignole cluâtinient. Il y a d'ailleurs tun
grand da-nger .i mettre ainsi les lEv.res dlun cula.nt crn
contact avecc les détritus qui ont été ;apporté: j de-
hors luatr les pîieds, et qui peuvent inoculer de sérieuses
maladies.

Un autre moude de punition que j'ai vui souvent ap-.
liquer, consistiit -." ictre l'élève debout at iilieu de
la salle, les deux bras tendus et un livre dtans chaque
ma.u. Il lu:i iliit rester une deunilheure clans cette
posîtir-I, sinon. gare les coups!1 Or, -tu bout de quel-
ques ininutes, le poids seul du bras devient un fardeau
intolérable, et k livre le plus léger pèse comme dît

plomb: c'était donc une atroce cruauté que le maître
exerçait, probablinent sans leý savoir. Mais, dans ce
c-as, conmme lorsqu'il s'agit des lois, l'ignorance W'est
pas une excuse.

Et que nie pourrais-je pas dire des férules, des coups
de régle, appliqués sur la téte ou sur l'extrémiîté des
doigts et dui pouce réunis? je ne fais psis ici de slip-
piositionis, qu'on veuille bic i le nioter, fe parle de ce
que j'ai vus, non1 pas une fois, xnii 14ous les jours. Il
y avait des éléves qui se glorifiaient de pouvoir endu-
rer ainsi dix coups de régie su.- le bout des doigts,
sans pleurer; pour ceux-là, le mnaitre poussait jusqu'à
vingt,

Comment voulez-vous que, pîlus tard, l'éléve qui a
été soumis i ce traitement barbare respecte celui qui
le lui a infligé? Quelle idée voulez-vous qn'il ait de ce
qu on appellc l'autoriél Caap tout, l'école a bien
pour but (le dévelop.ýcr l'intelligence, niais il nie faut
pis oublic.- qu'elle doit surtout développer les facultés
dut cSeur, éduquer. pour nie servir d'un mot qu'on n'cin-
ploie pa4s et qu'on n'applique pas assez souvent Or,
un éléve qu'orsaura habitué à n'obéir que par la crainte
des coulps, 'scrai presque toujours un bien smuvais ci-
toyen. T1ant qu'il pourra éluder la loi, sa conscience
sera tranquille jet cect à l'école qu'il aura puisé cette
fiusse doctrine becaucoup plus pra.tiquée qu'on ne le
pense. jamais il ne consultera les principe-, de la mo-
raie ; non, pourvu qu'il ne soit lias découvert par
l'oeil (le ses sembLables, il ira son chemin, tout tortueux
qu'il soit. P>our lui, plus de dignité ; il aura perdu
les notions vé 'ritables de l'autorité, avec laquelle il
liii faudra ruser, car cette autorité ne sera à ses yeux
que la représecntation seule de la force qui punit et
entre les mnains tlc laquelle on doit s'ingénier à ne
pas tomber.

Voilà les résultats presque nécessaires des punitions
corporelles appliquées sans discrétion, et cest presquz
toujours ainsi qu'dlIes sont appliquées par une autre
personne que !e père ou la mnére. Lorsqu'un père
ch-àtie son cnfant, l'affection paterneclle l'emspache ltu-
jours d'aller trops loin ; muais quand c'est un étranger
qui prend la % ergcen Main, il est bien rare que la co-
lére ne se mette pas de la partie; et comme le senti-
mnent paternel est psas la pour de retenir, il se laisse
eénér.xlement emploter jus.qu'à la cruauté. Et le mul
qu'il a fait, soit en frappanti troll fort, soit en humiliant
tropl, est presque toujours irréparable.

Voilà, cil quelques mote, des choses sur lesquelles un
professeur petiit réfléchirlonguenlient et avec fruit. je
sais que ces traitements cruels sont di-parus en grande
partie de nos écoles; M ais je sais aussi qu'i y a des
maitres qui y recourent encore. Et c'est à ceux-li
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surtout que je m'adresse. En consultant l'expérience
ils se convaincront que leur systèmle est mauvais et
que, lion-seulement il nie produit pas de bons résultats,
mais que, ordinairement, il est suivi des effets les plus
déplurables. Le grand f-ibuliste avait raison lorsqu'il
disait:.

Plus fait douceur que violence.
NAPOLÈON~ L£,%)E

LES LIVRES

BnUleti-a bibliographique

Le' premier des quatre volumes dont se compose
1'41 Enseignement des lle.ux-.Arts," a paru chez A.
Quantin, l'un des grands libraires de l'ans. Cet
ouvrage est publié sous le patronage de l'administra-
tion des Beaux-Arts. On le destine a servir de inia-
nuel élémentaire, popjul aire et pratique ct a combler
une lacune quî'avait signale-- Charles Blan.c dans sa
remarquable IlG.-anmaire des Arts et du Dessin."

Ce premier volume de l'ouvrage est consacré i
l'histoire de la peinture hollandaise. L'ecri;-ain est
Henri Havard, dont la compétence pour tout ce qui a
trait i la Hollande est bien connue. Le livre est
agréablement écrit et contient quatre-vingt-douze
dessins, la plupart à la plume, de la nmain exercée de
Charles Kreutzbergcr. Le second voltume, illustré de
soixante-huit excellentes gravures sur bois, embrasse
l'histoire de la IlMosaïique, - formnt aussi un traité
de la matière par Ni. Gerspach, chef du Bureau des
manufactures nationales au mirnistère des Arts Le
troisième volume forme un cours complet divisé en
vingt-cinq leçons sur - lAnatomie artistique." Les
gravures en sont admirables. L'auteur de ce cours
est M. Mathias Duval, professeur d'anatomie à l'Ecolc
des Beaux-Arts et à la Faculté de Médecine. Le
dernier des quatre volumes de la série traite de "l'Ar-
chéologie grecque," et est d'un savant distingué, M.
Maxille Collignon. Comme les autres volumes, celui-
ci est remarquablement bien illustré. Le texte est
divisé en sept livres, le premier traitant des origines
de l'art grec, et le dernier des bronzes et métaux.
Quand la série sera complétée, elle farinr tne ency-
lopédie de l'art d'une importance considérable tant
pour l'amateur que pour l'étudiant.

La mention de la célèbre imprimeris-librairie de

IQuantin, nous fait en qu'clque sorte ume obligation de
jdire quelques mots sur la revue mensuelle LE LivRE
que p1ublie ce xuèmc établissement.

Cette très importante revue, sur laquelle nous ne
saurions troll aJ>peir l'attention des bibliophiles et
des travailleurs, a pour but de relater mnensuellement
les grands et petits événements du mnonde intellectuel
et cie présenter, en outre de la critique succincte dcs
principaux livres nouvellcmeint paruis, des études bi-
bliographiques très instructives et attrayantes sur les
livres anciens et modernes et sur tout ce qui s'y ratta-
chic par la pensée, l'expression, l'exécuîtion et la forme.

Parmui les journaux de ce genre publiés jusqu'à ce
jotur cette revue sera assurément l'entreprise la plus
compleýý à tous égards, par l'ampleur de ses concep-
tions, l'originalité et la variété de ses articles, et aussi
par l'universalité de ses jugements.

le fornuat du LsvrE, grand in -S'colomnbier, per-
met les reproductions de toute nature, les ornamen-
tations d'époques et de styles différents, ainsi que les
illustrations î>ar les procédés variés qui rentrent dans
lc domaine artistique des grands ouvrages de luxe.

U ne collaboration'. d'écrivains éminentb et de spé-
cialistes judicieux attichée à la1 revue I.. LIVRE, ap-
portent à son fonctionnement cette viriétu j>rccieusc
qui doit exister dans une publication aussi complexe.
Les correspondances étrangères sont confiées aux écri-
%-ains les plus autorisés de chaque pays.

On lit dans une revue française:
"E chas de Qidba p=r Napoléon Legendre, z vo-

lumnes in-S-'-Quéhe, irnorinerit Augst- Cotê & Cie.
"En Erance on s'occupe trop peu des littératures

étrangéres et cst i peine si quelques revues an-
noncent de temips i autre les travaux les plus remar-
quables de nos voisins.

IlLoin d'imiter nos grands confrères, nous sommecs
heureux, toutes les fois qu'une occasion nous est of-
ferte, de rendre hommage au talent, sans nous occu-
per le moins du monde de son lieu d'originc.

IlM. Napoléon Legcndre, un Canadien, presque un
Français, dont nous avons parfois entretenu nos lec-
leurs, vient de publier sous ce titre: &kh s de Quhber,
un ouvrage fort intéressant et qui sera lu avec fruit.
M. Legendre nous raconte avec une verve de bon
goflt les mours et les usages du Canada; sa plume
court avec une désinvolture charmante i travers une
société canadienne, presque une inconnue pour nous,
et a le don d'intéresser et d'instruire.

*Lu prix lie I*abWnacmnt p~our le C.AU:tla ett tc 13.00.
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"Le.% chItapitres : .4 trvers les r.ue.s, Ait mnarché, la
LiIIbrahire. n'uauoire Plesse, sont attachants et
feront un Nîuccès à M. Legendre qui s'y iinintre aussi
remarquable observateur, que littérateur distingu.

CLAIRE CARRAINCE.

Lu inuéin écrivain fait d'un autre ouvrage de
Mr. Legendre : A mes LEnfadns, l'appréciation qui
SuI.t

Il Le petit volume que vient de puiblier Mý\r. Legendre
est, ainsi que son titre l'indique, destiné à la jeunesse.-
Ce sont des livres que nous aimions. Il contient onze
charmantes nouvelles dont les mueilleiures: Les 2vmlit
sous de Gabriele, Le Soir, La iVege laisseront une em-
preinte touchante dans l'esprit de tous leurs jeunes

Il parait que AV» nia Rolinestan fournit en ce rito-
ment atu public allemand une occasion nouvelle, sai-
sie avec ardeur, (le grogner contre la cherté des livres
allemands. A.Mma RLOumtsian coûte 3 fr. 5o dans
l'original. La traduction italiennte coûtera i franc.
L'éditeur de la traduction allemande annonce qu'il
la vendra S marcs, soit i o francs ($z). Il est vrai que
l'éditeur allemand donne pardessus le marché un por-
trait de l'auteur, miais le portrait ne touche que les lec-
trices. Le lecteurs aimeraient mieux ne pas avoir ie
portrait de M. Alphionse Daudet,-un bel homme
pourtan,-et ne payer N-uiu:a Roumnesian qu'un marc
ou deux.

A propos de WVuma Roumesi'an, la Rev'ue des Deu.r
MIondIes. apprécie commue suit le dernier ouvrage de M.
Alphonse Daudet:

"lOn retrouvera dans JlMmna Roumestan toutes les
tares qualités de 'M. Alphonse Daudet, et cependant
nous n'égalerons MAuma Rouirnrstan ni au Nabab, ni
aux Raise M., -vil. 'ne grave erreur psychiologique--
l'amour d'une Jeune fille telle qu'on nous présente
Hortcnsc Le Quesnoy, pour le tambourinaire Vama-
jour, ce bellàtrc provençal, niais et sentant l'ail,-nous
a gâté toute une partie du roman, Il y a trop de ca-
ricature aussi dans le personnage de I3ompard, et
'Çuma Roumicstan.-En revanchec la réconciliation de
Roumestan avec sa femme, amenée par un moyen
d'une vé*r*ité lîirdic et d'une simplicité presque tragique,
met les derniers chapitres du roman au nombre des
meilleurs (lie 'M. Daxîdet ait jamais écrits. Voilà qui

est neuf, et qui suffirait pour balancer bien des criti-
ques, quand d'ailleurs, il n'y aurait pas dans Numa
Roumeutan tout ce qui s'y rencontre de détails person-
nels vus, sentis et vécus.

LE WALTER ScoTT AIIRÊCGÉ.-On a annoncé depuis
quelque temps, à deux sous le v'olumte, des romans de
WValter Scott. Miss flraddon, qui est à la tête de l'en-
treprise, parait avoir exécuté sa tàche d'abréviateur
en conscience, car Rab Xqoy n'a plus dans la rouvelle
édition que 32 pages, et encore Miss flraddon a eni-
plifié certaines parties du texte. Elle a aussi expurgé
l'original. Rob Roy n'avait jamais passé pour un
livre qui eût besoin d'être expurgé, niais Miss Bu-ad-
don l'a rendu encore plus irréprochable. On se rap-
pelle peut-être les adieux de Frank à Diana Vernon:

"Adieu, Frank; nous ne nous verrons peut-être
plus ... mais pensez quelquefois à votre amie
Die Vcrnon.-Elle me tendit la main, mais je la ser-
rai sur mia poitrine."

Miss flraddon a arrangé ce passage ainsi qu'il suit:

"'O Frank 1 nous alloni nous séparer, peut-être
pour ne jamais nous revoir. Dans le inonde, loin de
moi, vous trouverez peut-être un être moins sous l'in-
fluence de la mauvaise fortune et des temps mauvais.
-jamais, jamais! cria Francis en pressant sa main
et en essayant inutilement de l'attirer sur sa poitrine."

F.n essayant inutilemat; on a remarqué la nuance.
On a remarqué aussi a quel point Miss Braddon a su
améliorer et dramatiser le style un peu nu de Walter
Scott. On prête à la célébre romancière le projet de
faire pour certains ouv-rages français !e même travail
d'épuration et de perfectionnement. La collection
commencerait par/la binasse de Clèves, se continue-
rait par Bérénice, mise en prose, et par MononLeseaw
pour aboutir, si M. Zola accorde son autorisation, à
l'Assormoir. Ce dernier ouvrage tiendra, dit-on, en
dix-huit pages: on aura ainsi la quintessence de ses
ýprf Vss

P. F.


